, n ~ 


DE  LA  MANIERE  • 

£•£  moins  onéreuse  a L'état i 

AVEC  DES  VUES  RELATIVES 
A SA  PL  U S GRANDE  PROSP  ÉRITÉ. 

Par  Mr.  J.  A.  H.  de  BERENGUl^f*^ 

— 

37- 


( I ) 


DISCOURS 


SUR  LES  MOYENS 

J 

De  lever  des  fabfides  , de  la  manière  1% 
moins  onéreufe  à l’Etat  9 avec  des  vues 
rélatives  a fa  plus  grande  profpërité- 

N état  où  îeS  Minifîres  de  la  Religion  ont  les 
inceurs  les  plus  pures  & les  plus  exemplaires , oà 
les  Lois  font  confiées  aux  plus  éclairés  & aux  plus 
fages  5 où  règne  une  bonne  Police  ainù  que- 
l’amour  de  l’ordre: 

Un  état  où  la  fubordination  n’^eft  étaWie  , que 
pour  foumettre  les  hommes  à ceux  qui  ont  hérité 
du  mérite  de  leurs  ayeux  ^ je  dis  à ceux  qui  font 
toujours  prêts  à s’immoler  pour  la^  caufe  de  lëur 
Roi  & à montrer  les  fentimens  les  plus  populaires: 

A 
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Un  ctat  où  des  traits  éclatants  d’iine  vertu  conf- 
farament  pratiquée , peuvent  tenir  lieu  de  tous  les 
pitres  : 

Un  état  fi  hcureiifement  conflitiié  , a encore  be^ 
foin  de  fubfides  pour  fe  foutenir Sc  çe  n’efi;  c^ue 
de  la  Nation  qu’il  peut  en  retirer  : de-là  refibrtent 
ces  grandes  vérités. 

Si  la  Nation  renferme  une  population  confidé- 
rable , elle  offre  des  reffources  proportionnées  ^ il 
s’agit  donc  pour  augmenter  ces  reffources , d’éle^r 
la  population  autant  qu’il  efi:  pofiibk , & comme 
l’Agriculture  & le  Commerce  en  font  la  feule  me- 
fure  5 il  importe  de  s’attacher  à faire  fleurir  l’une 
& à faire  briller  l’autre. 

Que  de  moyens  ne  réunit  point  cette  belle  Pro- 
vince ? La  culture  de  fes  Terres  peut  être  portée 
à un  degré  trois  fois  plus  grand  de  ce  qu’elle  eft 
aujourd’hui , St  fon  Commerce  , tendre  au  but  d’une 
politique  véritablement  faine. 

Les  moyens  d’élever  l’Agriculture  font  fort  fim- 
pîes  5 il  s’agit  de  tenir  en  quelque  confidération  ceux 
qui  s’y  livrent  j il  s’agit  de  continuer  le  canal  de 
Provence  , d’en  pratiquer  d’autres  là  où  ils  feront 
jugés  néceffaires , de  contenir  les  rivières  & les  tor*^ 
refis  dans  des  lits  fixes  , de  fonder  dans  les  terres 
trop  éloignées  des  murs  habités  j des  Bourgs  conf" 
fruits  plus  ,hjmain3ment  que  tous  ceux  quiexifient; 
}j  s’agît  de  L:ire  admettre  la  plantation  de  certains 
a'rbres  dans  les  dlfféreiites  contrées , cù  leurs  qiia-, 
{jté&  peuvèiU  Itig  fcplcs  appropriées  ; de  la  néglr 
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gcnce  de  J Olivier , il  réliilte  pour  le  territoire  iîe 
IVîarfeille  une  perte  annuelle  de  plus  de  quatre- 
vingt  mille  louis. 

Il  s agit  de  mettre  le  Sel  à un  prix  qui  permette 
d.eiîtretenir  des  Beftiaux , car  on  aura  par  ce  moyen 
de  l’engrais  excellent  pour  la  terre  & des  alimens 
bien  fubftantiels  pour  les  hommes. 

II  s agit  de  donner  ou  vendre  definitivement  lc$ 
biens  coufirqués  , en  vertu  de  l’Édit  de  Nantes  , 
afin  que  l’on  puifTe  exécuter  à leur  égard  quelque 
projet  d’amélioration. 

Il  s’agit  enSii  5 d’examiner  les  inconvéniens  de  la 
féodalité  & d y remédier.  Je  me  borne  à parler 
de  celui  de  ces  inconvéniens  quia  jufiju’ici'été  la 
caufe  de  la  flérüité  d’une  grande  partie  des  terres 
de  Provence.  C’en  la  franchife  des  biens  Nobles. 

Au  moyen  de  cetie  franchife  ou  exemption  de 
la  taille  , le  Seigneur  d’un  fis f n’en  fait  valoir  que 
Ja  partie  qui  produit  facilement.  Il  garde  néan- 
moins le  tout  5 par  ccîte  raifon  que  rien  n’en  pro- 
voque l’aliénation , n’étant  grevé  d’aucune  charge. 

Ce  Seigneur  efl  en  cela  bien  différent  du  parti- 
culier poffeffeur  des  biens  rôiuriers  , toujours  ex- 
cité à les  cultiver , parce  qu’il  doit  payer  la  taille 
dans  tous  les  cas. 

Tribut  de  la  taille  ^ quand  il  eft  modéré  ^ 
peut  être  regardé  comme  cette  eau  que  l’Ouvrier 
répand  fur  les  dammes  pour  concentrer  leur  for- 
ce , afin  de  produire  une  explofîoii  propre  à opérer 
frr  les  matériaux  l’effet  qu’i]  fe  propofe. 
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Il  cft  confiant  5 en  un  mot,  que  F Agricuîtiire 
peut  atteindre  en  Provence  , à une  umslioratioii 
quadruple , & fa  population  fuivre  ce  rapport. 

Le  Commerce  tendra  au  but  d’u-ae  faine  poli- 
tique , s’il  obtient  plus  de  liberté  ^ car  dégagé  d’en- 
traves , le  ComiTiCrce  elf  un  moyen  aéfif  qui  exerce  ■ 
fe  génie  & qui  foumet  à fon  empire  tous  les  lieux. 
àe:  rimivers  ^ tend  les  liabitans  tributaires , gé^ 
néralife  les  découvertes  , multiplie  les  maniifaéiu' 
xes  , afügne  des^  occupations  a ceux  qui  naiilen# 

' avec  du  penchant  pour  les  arts  , & retient  les  ri- 
ciieffes  que  luxe  difTi|3ateur  s’eftorce  de  jetter  aur 
loin. 

Le  Commerce  tend  au  but  d^inc  bonne  politi- 
que , lorfqu’il  porte  fur  ces  opérations  qui  mènent 
à la  fortune  avec  lenteur  , fur  les  entreprifes  quï^ 
exigent  du  courage  , de  la  force  5c  beaucoup  de 
prude  ncG. 

On  voit  bien  que  ]e  ne  veux  point  comprendre 
dans,  les  aftes  de  commerce , ces  m.oyens  imaginés 
^aur  enfanter  des  valeurs  idéales  , anii  demies  op- 
pofer  à la  repréfentation  des  objets  qui  font  le 
fTiîit  des  travaux  les  plus  pénibles  ; de  mêiîie  que 
toutes  ces  facilités  d’augmenter  les  richelTes  ^ tan- 
dis qu’on  fe  foufirait  à tous  les  impôts  , facilités 
que  roii  trouve  dans  ee  qu’on  appelle  efFèts  royaux, 
• ainri  que  dans  certains  arrangemens  particuliers. 

Après  avoir  difeouru  for  l’augmentation  de  l’A- 
griculture & du  Commerce,  caufes  de  l’accroiffe- 
ment  de  la  population  d’un  état  , je  palTe  à ia 
levée  ^ies  fobfides* 
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Les^  ful>fides  ne  fauraieiit  demeurer  indéterminés  9 
& ils  doivent  être  réglés  dans  chaque  Province^ 
d’après  la  dépenfe  que  le  Trône  peut  faire  pour 
îa  protéger , & la  contribution  qu’elle  doit  .am 
maintien  , à la  gloire  & à la  dignité  du  Trônar 

Fournir  des  fubhdes  fans  en  connaître  l’einploi^ 
ce  ferait  fs  dépouiller  de  lès  vetêmens  toujours  in-' 
furnfans  pour  eifayer  de  couvrir  un  Coloffe  dilpole 
à fe  rendre  fans  ceffe  plus  monllrueux. 

Ces  f jblides  relatifs  une  fois  calculés , on  verra 
jufqu  a quel  point  les^  Provinces  peuvent  ouvrir  leur 
feiiu,  & on  les  leur  lailfera  produire  tranquillement* 
les  leur  arracher  dans  des  circonÆances  importunes, 
ce  ferait  s’espofer  à déchirer  ce  même  fein  & ea 
tarir  à jamais  la  fource  féconde. 

Chaque  Province  impofera  fes  habitans  lelon  leurs 
facultés  ^ en  oblèrvant  l’égalité  de  répartition  votéç 
par  tous  les  ordres. 

Çes  fubfides  pourraient  fe  retirer  des  polTeiîîons 
foncières  , s il  n exi liait  des  douanes  dans  aucun 
empire.  Les  échanges  des  marchandilès  & des 
denrées  fe  feraient  alors  d’après  leur  abondance 
plus  ou  moins  grande,  mais  comme  un  tel  arran- 
gement n exifte  point , c’eft  au  Gcuvernement  à 
établir  des  droits  & des  impôts  fur  les  objets  d’en- 
trée ou  de  fbrtie  de  fes  états,  pour  balancer  de 
cette  forte  ceux  que  l’étranger  peut  exiger  de  fon 
côté. 

Mais  chaque  Province  doit  être  autorifee  à s'at- 
tribuer la  portica  du  produit  des  Douanes , qu# 


Ton  jugera  pouvoir  en  dériver  & être  libérée  d’au- 
tant auprès  de  l’État. 

Les  Provinces  bien  ad»niniilrées  , affranchiront 
-tout  comeftible.  De  cette  maniéré  la  claffe  des 
îrtdigens  ne  fera  pas  frappée  par  les  charges.  Ceux 
<qui  n’ont  en  partage  que  leur  induffrie  , n’éprou- 
feront  point  cette  foiliciîude  de  fournir  difficilement 

leur  ils  pourront  fiiivre  l’efîbr  de 

leur  imagination.  De  cette  maniéré  enfin  , on  cellera 
de  retirer  l’impôt  de  la  bouche  même  des  enfans  , 
eux  de  qui  les  premiers  accens  ne  doivent  faire 
retentir  que  les  expreflions  de  reconnoiffancc  qu’ils 
doivent  à la  patrie. 

* - Les  fuites  de  i’hymen  ne  feront  plus  le  fiijet  des 
ibucis  douloureux  que  peut  occafiomier  l’idée  de  la 
cherté  des  siirnens.  Les  hommes  iront  au-devant  de 
jces  tendres  næuds,  ôc  l’état  fe  peuplera  enfin  dé 
fes  propres  fujets. 

FI  N. 


